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Quelques éléments de méthodologie

Objet du séminaire

Le séminaire a pour objet l'apprentissage à la préparation, la rédaction et la défense orale d'un rapport écrit portant sur un sujet d'actualité économique. Dans le cadre de ce travail, les étudiants sont amenés à rechercher, manipuler et présenter des données économiques. Chaque année, un thème d'actualité préalablement choisi offre au séminaire une cohérence globale.

Rapport écrit

Le rapport écrit est un travail d’analyse. Toutefois sa structure résulte d’un effort de synthèse et est le support d’une démonstration.

I. Des éléments pour traiter le sujet

1. La recherche d’une problématique

Se poser des questions pour obtenir une question centrale

Pour commencer le travail, il faut tout d’abord s’interroger sur le sujet en se posant le plus grand nombre de questions : Qu’est-ce que ça veut dire ? Quels sont les termes à définir ? Quelle est l’étendue du sujet ? De qui et de quoi parle-t-on ? Quel est l’intérêt du sujet ? Pourquoi donne-t-on ce sujet ?

( Faire un brainstorming sur toutes les idées qui viennent à l’esprit.

( Lire, au départ, des articles, ouvrages, documents sur le sujet sans rechercher quelque chose de précis.

Puis, on rassemble ses idées pour définir la problématique. On peut obtenir une phrase du type : « le principal problème, c’est… » ou on obtient une question : « quelles sont les conséquences de ?… », « Pourquoi une telle situation ?… », « En quoi cela transforme-t-il… ? », « Comment décrire… ? », « Peut-on expliquer…. ? », etc.

2. La réponse à la problématique

Définir ce qu’on veut montrer : l’objet de la démonstration

L’objectif du rapport est de répondre à la problématique. Parfois, celle-ci amène d’autres questions, des « sous-questions » auxquelles on doit chercher à répondre. 

Le rapport écrit est le support d’une démonstration : on décrit, on explique un problème. On répond aux questions ou on propose des réponses en formulant des hypothèses. Évidemment, on obtient la réponse qu’à la fin de la recherche. Dans tous les cas, il faut que cette réponse ou ces hypothèses se retrouvent dans la conclusion.

3. Le plan

Expliquer comment on va conduire la démonstration

Le plan est le produit de l’articulation de plusieurs idées qui, ensemble, permettent de répondre à la problématique. Le choix du contenu,  du nombre et de l’ordonnancement des parties n’est pas anodin : il doit être pensé et cohérent pour obtenir une démonstration.

( Il faut éviter de faire plus de quatre parties : plus il y a de parties, plus le lecteur a du mal à percevoir les idées principales.

( A travers le plan (qui transparaît dans la table des matières), le lecteur doit pouvoir percevoir le fil conducteur de la démonstration : «on va voir d’abord ça, puis ça et enfin ça, pour ceci ou cela… »

( Dans le corps du texte, il faut rédiger une transition entre les parties qui, d’une part, résume la partie ou la section qu’on vient de lire et qui, d’autre part, introduit la partie suivante. Ces transitions rappellent au lecteur le fil conducteur de la démonstration.

4. L’introduction

Donner la problématique

De façon classique, l’introduction comporte trois grandes parties : 

1) une introduction générale qui décrit le problème de façon très large. Cette partie a pour objectif d’amener le sujet et la problématique. Elle répond, en quelque sorte, à la question : Quel est l’intérêt du sujet ou pourquoi donne-t-on ce sujet à traiter ?

2) l’annonce du sujet et de la problématique. Il est souvent plus facile d’énoncer la problématique sous la forme d’une question ou de plusieurs questions. Le lecteur perçoit plus facilement le problème.

Dans cette partie, on peut – mais les avis sont partagés
 – dévoiler la ou les réponses à la problématique, c'est-à-dire expliquer ce qu’on va démontrer, donner la thèse du rapport. « l’objectif de ce rapport est de montrer que… », « l’analyse des données conduit à démontrer que… », «  la situation s’explique par… », etc.

3) L’annonce du plan. Lorsque le plan a bien été construit pour conduire la démonstration, il n’est pas difficile de l’énoncer après la problématique. « Afin de répondre à cette question, la première partie sera consacrée à…, la seconde à… » «L’étude du problème nécessite en premier lieu l’analyse de, puis de… », etc.

II. Des éléments pour traiter les données statistiques

5. La pertinence des données

Quel apport ?

Grâce aux bibliothèques et à l’internet, on trouve un grand nombre de données chiffrées. Mais toutes ne sont pas nécessaires pour répondre à la problématique !

La quantité est essentielle car elle permet statistiquement de faire un meilleur raisonnement (la loi des grands nombres) mais c’est souvent la qualité et la diversité qui donnent du poids à la démonstration.

( toujours s’interroger sur l’intérêt des données par rapport au sujet, à la problématique et à la démonstration : est-ce que ces données contribuent à la compréhension du sujet ?  Est-ce qu’elles permettent de répondre à la problématique ?

( toujours essayer de diversifier le plus possible les sources (francophones mais aussi anglophones)

6. La cohérence entre les données

Est-ce qu’il y a des différences et pourquoi ?

Le chercheur doit souvent faire face à deux problèmes : 

1) La qualité des données. Il faut toujours vérifier « l’honnêteté » des sources en cherchant à savoir qui a produit les données, avec quelles méthodes, à quel moment et dans quel but. Cela permet souvent de nuancer l’analyse qu’on en fait. Il faut bien souvent mettre en garde le lecteur.
2) Les différences entre les données. La diversification des sources contribue non seulement à la richesse de l’analyse et de l’argumentation mais aussi à la vérification de la véracité des données. Aussi n’est-il pas rare d’obtenir des données différentes qui sont même parfois contradictoires.
( Il faut toujours vérifier la cohérence entre les données. Si elles sont différentes, il faut chercher à expliquer les différences et choisir lesquelles sont les plus pertinentes (dont la probabilité de véracité est la plus forte, dont l’intérêt pour la problématique est le plus fort).

( Les incohérences et les contradictions doivent être particulièrement analysées. On y perçoit souvent des éléments d’explication qui enrichissent l’analyse.

7. La forme des données

Choisir entre graphiques et données brutes

Dans la plupart des cas, un graphique est toujours plus « parlant » que des données brutes. Toujours est-il qu’il faut choisir le bon graphique.

Le choix du graphique dépend : 

· de la nature des données : série discrète (diagramme en bâtons en général) ou continue (courbe en général) ;

· de ce qu’on veut montrer : le graphique en forme de «camembert» ne s’analyse pas de la même façon qu’une série temporelle.

Les données brutes sont rarement très riches. Parfois, il faut les traiter pour obtenir des moyennes, des ratios et des pourcentages. A ce moment là, il faut s’interroger sur la moyenne ou le ratio le plus pertinent pour l’analyse.

( Au début et au cours de la recherche, on peut essayer de calculer un grand nombre de ratios, etc. Puis, on choisit d’analyser dans le rapport celui ou ceux qui enrichissent la démonstration.

III. Des éléments pour l’utilisation des sources en général

8. Citation  et datation des sources

TOUJOURS citer la source et la date

Quelle que soit la donnée, quelle soit chiffrée ou qualitative, dans le texte ou en annexe, sous la forme d’un graphique ou d’un calcul, qu’elle soit brute ou traitée, il faut TOUJOURS citer la SOURCE et la DATE des données. 

La source permet au lecteur de retrouver les données brutes pour vérifier la qualité des données, pour faire ses propres traitements ou faire sa propre analyse. La date donne une indication sur le contexte de la collecte des données : on analyse toujours des données en fonction du contexte historique, surtout dans le cas où les données sont difficiles à collecter ou très controversées.

Lorsqu’on utilise l’analyse d’un auteur ou de plusieurs auteurs (journaliste, consultant ou chercheur) pour étayer sa propre analyse, il faut citer ses sources. Si cela concerne tout un paragraphe ou même toute une partie, il faut impérativement le signaler. Ce n’est pas du plagiat. En citant ses sources, on montre qu’on utilise à bon escient des analyses qui ont été réalisées au préalable. Ainsi « on ne réinvente pas la roue ». Il est même souvent intéressant de confronter plusieurs analyses et de les critiquer.

9. La place des sources

Dans le texte ou les annexes ?

On met en général les graphiques et les cartes dans le corps du texte et les données brutes en annexe. Le choix dépend de ce qu’on veut montrer.

( Le texte doit se suffire à lui-même. Il faut que le lecteur puisse lire et apprécier la démonstration sans avoir recours aux annexes (comme si elles étaient dans un autre volume).

Défense orale

La présentation orale est un véritable travail de synthèse.

IV. L’introduction

L’introduction d’une présentation orale n’est pas uniquement l’annonce du plan

10. Rappeler le sujet

Pour bien commencer une présentation orale, il faut tout d’abord capter l’attention de l’auditeur. Pour ce faire, le rappel du sujet n’est pas inutile. 

( Un transparent qui donne le titre du sujet (avec le lieu et la raison du séminaire, le nom des étudiants, date, etc.) permet de « planter le décors ».

11. Annonce de la problématique

Il faut postuler que certains auditeurs auront lu, et même en détail, le rapport alors que d’autres ne l’auront pas ouvert. C’est pourquoi, il faut insister sur le problème qu’on va traiter : rappeler la question ou les questions soulevées par le rapport.

Dans la plupart des cas
, la présentation étant généralement assez courte, on dévoile la démonstration, la «thèse» du rapport,  dès l’annonce de la problématique : « on va montré que…. » « l’analyse des données nous a conduit à montrer que… ».

12. Annonce du plan

Il est utile de s’attarder sur l’annonce du plan pour bien expliquer comment on va répondre à la problématique.

V. Lisibilité des transparents

13. Le nombre

Il faut compter plus d’une minute par transparent. Ainsi, une présentation de 20 minutes doit compter moins de 12 ou 13  (au très grand maximum) transparents.

S’il y a trop de transparents, on perd beaucoup de temps à les changer et on perd l’attention de l’auditeur.

14. Le contenu

Si le contenu est trop chargé, l’auditeur cherche tout à d’abord à lire le transparent mais abandonne très vite. Il risque alors même de ne plus écouter du tout.

En fait, on doit faire un effort de synthèse : on ne peut pas tout dire à l’oral, ni donner tous les chiffres. Il faut faire des choix pour que l’auditeur ressorte de la présentation avec quelques idées clés, des ordres de grandeurs et des tendances.

Pour éviter la surcharge, on peut : 

· éviter de faire des phrases complètes

· employer des mots clés

· employer des polices de grandes tailles

· utiliser des graphiques ou donner quelques chiffres clés. Une utilisation maximale des graphiques est très utile à condition que les graphiques soient simples, lisibles et compréhensibles d’un seul coup d’œil.

Dans les présentations PowerPoint, mieux vaut utiliser les animations (son, apparitions à gauche ou en damier, petits dessins, etc.) avec modération : l’auditeur se lasse très vite.

VI. Discours

15. Guider l’auditeur

Il faut essayer de situer l’auditeur régulièrement en rappelant le plan et en faisant des transitions entre les parties : « Nous avons vu ceci, maintenant nous allons voir… », « Après avoir défini ceci, nous pouvons maintenant… »

( Une sorte de barre de menu (comme sur une page Web) qui contient les titres des parties peut permettre à l’auditeur de se repérer quand on change de transparents (surtout dans une présentation PowerPoint)

16. Soigner la forme

Il faut toujours porter un soin à la gestuelle et au maintien, au débit, au ton de la voix, au vocabulaire.

Il faut respecter le timing.

S’il y a plusieurs présentateurs, il faut qu’ils se soient coordonnés au préalable : qui dit ou fait quoi, à quel moment ?

( Répéter quelques fois avant permet de se coordonner, de contrôler ses gestes, son début, son vocabulaire, de se détacher de ses notes.

17. Soigner la conclusion

La conclusion doit être la synthèse de la présentation orale… et aussi celle du rapport écrit : Quelle était la problématique ? Qu’a-t-on observé ? Qu’en a-t-on tiré ? 

Puis, on peut aller plus loin en ouvrant sur d’autres perspectives de recherche ou d’autres problématiques : « on a traité tel problème ou telle question mais les réponses posent d’autres problèmes… »

� On remarque qu’en général, les anglo-saxons donnent plus facilement les réponses au problème dès l’introduction alors que les latins entretiennent plutôt un certain «suspens». 


� C’est vrai dans la plupart des cas. Mais c’est le présentateur qui choisit en fonction de la complexité du sujet, de la nature de l’auditoire, etc.
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